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La province du Kwazulu-Natal (Afrique du 
Sud), une contrée urbaine ou rurale ? 
La complexité des formes d’installation 
humaine ou la polysémie du terme urbain 
 
FABRICE FOLIO 
 
 
Depuis quelques années maintenant, les dynamiques urbaines en 
république d’Afrique du Sud (RAS) forment un champ privilégié des 
travaux géographiques. L’ouverture du pays suite à sa démocratisation, 
processus qui a lui-même accompagné l’abrogation des lois ségrégatives, 
n’y est pas étranger. Force cependant est de constater que les études ont 
le plus souvent porté sur l’espace même de la ville, son organisation 
spatiale héritée et les recompositions en cours. Or la ville d’Afrique du 
Sud est certes un objet mouvant, mais aux contours éminemment flous. 
La politique d’apartheid a amené les populations en quête de travail à 
s’installer illégalement en ses marges, alors qu’elle comptait déjà en son 
sein ses quartiers séparés et ségrégués. Un ruban d’habitations 
informelles enserre de nos jours les espaces urbains, composant une 
zone tampon à mi-chemin entre les pratiques du monde rural (qui jamais 
ne s’estompent complètement) et celles — parfois de survie — de la 
sphère urbaine. Cette réalité se renforce dans les provinces situées dans 
la moitié nord du pays, où s’étendaient les anciens Etats Noirs 
d’apartheid, les bantoustans. Bordant inégalement les villes, les 
dynamiques d’installation y ont généralement été facilitées à cause de la 
nature foncière de ces terres, sous régime coutumier. La province du 
Kwazulu-Natal, au nord-est, abrite ce qui a été le plus fragmenté de ces 
bantoustans : le Kwazulu. Aussi, sans doute ici plus que partout ailleurs, la 
limite est-elle très difficile à établir entre l’urbain et le rural. Le taux 
d’urbanisation officiel y est faible. Mais est-il parfaitement représentatif 
de la réalité du terrain ? Quelles sont la nature et la place exacte de ces 
populations simplement reliées à la ville, tantôt semi-rurales, tantôt 
périurbaines ? S’interroger sur ces dernières revient à dresser une 
typologie des formes d’installation humaine et, par la-même, donner un 
sens à l’urbain. 
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LA DEUXIÈME POPULATION URBAINE NATIONALE POUR UNE 
PROVINCE RURALE 
A l’inspection des taux d’urbanisation officiels énoncés en terre 
sud-africaine, un constat pour le moins fluctuant et approximatif émerge 
depuis toujours1. Le recensement démocratique de 1996 a en ce sens 
bouleversé les schémas établis. Beaucoup plus proche de la population, il 
a consisté en un découpage de l’entier territoire sud-africain en près de 
90 000 zones (enumerator areas), lesquelles ont été parcourues par des 
dizaines de milliers d’enquêteurs. Dévoilés en avril 1998, les chiffres ont 
attesté d’un taux d’urbanisation de 55,4% pour le pays (Census 1996). Les 
données du dernier recensement d’avril 2001 sont connues. Malgré 
quelques changements dans les délimitations des enumerator areas, les 
résultats avancent une tendance sensiblement à la hausse avec un taux 
s’affichant à 56,7%. 
 
                                                            
1 En 1991, l’Afrique du Sud affichait une population urbaine d’environ 18 
millions d’habitants pour une population totale de 31 millions. Toutefois, les 
bantoustans indépendants (cf. supra) n’avaient pas ou peu été comptabilisés. 
En 1993, les estimations de la DBSA (Development Bank of South Africa) 
évaluèrent une population urbaine de 19,6 millions, ce qui augurait un taux 
d’urbanisation de 55,9%. La base Géopolis de F. Moriconi-Ebrard (1993) a 
minoré quelque peu ce taux (43%), en estimant une réalité inexacte, à 
dévaluer par rapport aux statistiques officielles. L’enquête d’octobre 1995 a 
eu pour but d’offrir une image enfin révélatrice du fait urbain national. Il 
s’agissait du premier recensement réalisé au sortir de la politique d’apartheid. 
Ce dernier préfigurait donc une meilleure représentativité et objectivité des 
dénombrements. Un de ses objectifs consistait précisément à faire ressortir 
les fortes sous-estimations (de l’ordre de 20% !) des statistiques du régime 
précédent. Pourtant, ici encore, la méthode de recensement fut 
approximative (la comptabilisation des populations des bidonvilles s’est ainsi 
faite d’après des photographies prises en hélicoptère). La population sud-
africaine regroupait à cette date 41,5 millions d’habitants (les nouveaux 
chiffres de 2001 indiquent eux 44,8 millions) pour une population urbaine de 
20,6 millions, soit un taux d’urbanisation de 49,64%.  
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Fig. 1 : la province du Kwazulu-Natal et ses villes  
(municipalités de 1996), carte de situation. 
 
 
 
Composant l’une des neuf mailles administratives inférieures de l’Etat sud-africain, située entre 27° 
et 31° de latitude Sud et 29° et 33° de longitude Est, la province partage des frontières avec l’Eastern 
Cape, le Mpumalanga et l’État Libre. Elle jouxte aussi tout à la fois le Lesotho, le Swaziland et le 
Mozambique. Du haut de ses 9,4 millions d’habitants, le Kwazulu-Natal est l’unité administrative la 
plus peuplée du pays, ainsi que l’une des plus exiguës (92 180 km² soit 7,6% du territoire national). 
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Politiquement, la province fut longtemps gouvernée, non par l’African National Congress (ANC au 
pouvoir depuis 1994), mais par le parti régionaliste pro-zoulou Inkhata Freedom Party (IFP), aux bases 
surtout situées en monde rural traditionnel. L’ANC l’a emporté pour la première fois en 2004, 
changeant la donne politique territoriale.  
Ce ratio est assez remarquable, il fait de l’Afrique du Sud l’un des 
pays les plus urbanisés du continent (l’Afrique subsaharienne exprime 
par exemple des taux de 40% et moins2). Les causes de ce fort ancrage 
du processus urbain dans l’histoire nationale tiennent à plusieurs facteurs 
établis : une colonisation ancienne, un développement rapide des 
exutoires portuaires, la découverte des richesses minières intérieures (or 
et diamants), l’intense industrialisation qui a suivi, la crise du monde 
agricole et enfin l’attrait inéluctable de la ville. 
En se penchant attentivement sur les données de la province du 
Kwazulu-Natal, on remarque que celles-ci alignent des traits spécifiques. 
Avec 4,33 millions de citadins, la province se positionne au deuxième 
rang en effectif à l’échelle nationale, derrière le Gauteng (la province 
phare située au cœur du pays), mais avant les provinces du Western et de 
l’Eastern Cape. Le constat est-il similaire à la considération, cette fois, 
des valeurs relatives ? Répondre par l’affirmative serait mal connaître 
cette contrée, en particulier ses complexités territoriales issues d’une 
histoire agitée. Car si son effectif de citadins est pour le moins 
conséquent, le taux d’urbanisation du Kwazulu-Natal en 2001 prend le 
contre-pied des aspects vus peu avant, avec un taux officiel de seulement 
46,01%. 
 
                                                            
2 Toutefois, on reste loin des taux d’Amérique du Nord et d’Europe 
occidentale (environ 75%). F. Moriconi-Ebrard a tout de même émis l’idée 
que la RAS tend démographiquement à être proche des pays développés, en 
la positionnant dans cette fameuse phase D ou 4 (celle de la stabilisation), la 
dernière de la transition urbaine. 
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Fig. 2 : Taux d’urbanisation des provinces d’Afrique du Sud 
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Le Kwazulu-Natal, du haut de ses 9,4 millions d’habitants, se 
place comme l’entité administrative la plus peuplée du pays. Sa 
population rurale, en revanche (ou définie comme rurale, nous en 
préciserons la teneur un peu plus loin), devance assez largement son 
effectif urbain (avec plus de 5 millions de non-citadins dans les 
classifications). La cartographie des taux d’urbanisation des provinces 
d’Afrique du Sud fait ressortir la bonne place du Gauteng et du Western 
Cape, où les populations sont en majorité concentrées autour des trois 
métropoles que sont Johannesburg, Tshwane/Pretoria et Cape Town 
(figure 2). Localement, les taux atteignent et dépassent les 89%. Ces deux 
régions emboîtent le pas aux provinces du Northern Cape et du Free 
State, pour lesquelles 75% environ de la population vit en ville. En queue 
de peloton apparaît un groupe de provinces peu marquées par la portée 
urbaine : se retrouvent ici le Kwazulu-Natal, au même titre que le 
Mpumalanga, le North West et l’Eastern Cape. Elles ne sont dépassées, 
traduction d’un taux d’urbanisation plus anémié encore, que par la très 
rurale province du Nord, renommée province du Limpopo depuis 
février 2002 (10,93%). 
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A quoi peut-on imputer la forte ruralité du Kwazulu-Natal ? Et en 
quoi peut-on avancer que son caractère urbain actuel est en réalité bien 
réel, mais qu’il s’exprime à l’intérieur d’une dynamique tellement diffuse 
qu’il en devient difficilement lisible ? 
UN « RURALISME » ANCRÉ DANS LA NATION ZOULOUE ET LA 
POLITIQUE DES BANTOUSTANS 
Le Kwazulu-Natal exprime visuellement ses facettes rurales dans 
le cadre paysager que perçoit tout visiteur. Nombre de trajets vers les 
sites écologiques et culturels touristiques, en particulier vers ses fameuses 
réserves naturelles, sont l’occasion d’admirer des décors dépaysants 
composés de « vallons verdoyants, enchâssés entre des sommets de 
roche nue » (Moutout, 1997). A leurs pieds, s’étend l’habitat zoulou semi-
dispersé ; le panorama est souvent ponctué d’épars toits coniques de 
chaume, de cultures primaires où paît le bétail lâche, le tout drapé dans 
une atmosphère qui tend vers l’Afrique imagée. En quelques lignes, c’est 
là le côté pittoresque vanté par les promoteurs touristiques, auquel aspire 
évidemment le touriste avec une certaine avidité une fois sur place. Il est 
vrai qu’à l’autre extrême, certaines facettes du monde urbain tranchent 
littéralement avec ce décor, en dépit — on le verra — d’une rupture 
urbaine/rurale somme toute vaine. A Durban, les gratte-ciel du centre-
ville laissent la place aux quartiers résidentiels « blancs », puis aux 
quartiers de couleur dans les interstices desquels on relève des 
bidonvilles serrés. Mais à seulement quelques dizaines de kilomètres de 
l’agglomération, les zones « rurales » zouloues reprennent leur droit sur 
des terres à mode de chefferie traditionnelle, d’abord denses puis 
s’étiolant (figures 3 et 4). 
LA PROVINCE DU KWAZULU-NATAL (AFRIQUE DU SUD)… 
 
17 
Fig. 3 
 
 
 
Progression vers la périphérie de Durban – distance euclidienne entre la 
première et la dernière photographie : 9 km 
Photographie aérienne au 1/30 000 prise en 1996, ou comment la ville se dilue dans la campagne. 
Elle présente le caractère graduel de l’urbanisation du Kwazulu-Natal. A droite, la photographie 
montre Phoenix un des plus grands ex-quartiers indiens du pays avec, dans son prolongement sud, la 
zone industrielle de Phoenix Industrial Park. Celle-ci est un important bassin d’emploi pour les 
townships noirs de Kwamashu (dont une partie apparaît en bas à gauche), de Ntuzuma et de la zone 
d’Inanda qui apparaît dans la photo centrale. On peut ici discerner l’habitat informel dense qui borde 
l’artère principale, alors que les quartiers formels de Newton (A, B et B ext) se dévoilent au sud. En 
s’éloignant encore de Durban, l’habitat se relâche peu à peu ; on passe sur la dernière photographie à 
une forme « d’informel éparpillé », puis à des zones rurales plus traditionnelles versées dans 
l’agriculture (mais dont les relations avec la métropole sont établies). Il faut néanmoins souligner que 
cette progression n’est pas systématique au sein de la province. Il faut pour cela la présence d’une 
« langue » d’autorité tribale jouxtant la ville et son township. Lorsque l’on passe d’un quelconque 
quartier à des surfaces d’agriculture de plantation, la rupture urbaine/rurale se fait alors franche, le 
front d’urbanisation devient net. Source : Mowbray, CapeTown. 
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Fig. 4  
 
Où s’arrête l’urbain et où commence le rural ? Cette partie du quartier d’Inanda offre tous les traits 
d’un paysage rural semi-dispersé, si l’on réfléchit en termes de bâti et de densités relevés. Pourtant, 
on se trouve ici en périphérie immédiate de la ville de Durban et la communauté commute 
régulièrement avec la métropole. Cliché auteur. 
Le fort traditionalisme de la nation zouloue résulte de deux points 
d’histoire, liés quant à leurs impacts décisifs, bien que décalés temporel-
lement. Le premier est associé à l’ascendant pris par le clan des zulu 
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depuis le XIXe siècle, à la suite de la migration vers l’Afrique australe du 
peuple bantou Nguni, dans une dynamique purement interne ; le second 
procède davantage d’une issue exogène subie : coloniale d’abord, puis 
institutionnelle avec les mesures séparatistes et iniques du Parti National 
Afrikaner tout au long du XXe siècle.  
La griffe rurale prêtée aux Zulu repose avant tout sur leur 
hagiographie érigée sur l’autel d’un impérialisme africain mené, au 
XIXe siècle, par le belliciste et charismatique chef Shaka. Cet expansion-
nisme a vu l’émergence d’un groupe fortement identitaire, dont le 
sentiment d’appartenir à une communauté unique et la préservation des 
pratiques ancestrales ont perduré jusqu’à nos jours3. Cette conscience 
tribale explique pour partie une « culture » du traditionalisme chez une 
peuplade souvent réticente à abandonner ses us et coutumes. 
 
                                                            
3 Assurément, l’ethnie zouloue reste la plus nationaliste des pseudo « ethnies » 
sud-africaines. Incarnée par le roi Shaka à la suite de ses guerres d’unification 
(difacane), la logique d’orgueil culturel a plus près de nous été attisée par le 
parti politique Inkhata, fer de lance de la reconnaissance de la spécificité 
zouloue. L’autorité des chefs (Amakhosi) dans les campagnes reste 
aujourd’hui prégnante. Elle est rassemblée sous l’égide de l’actuel monarque 
— ou Ingoyama —, King Zwelethini, souverain reconnu administrativement 
par les plus hautes instances nationales. L’ensemble de ces aspects contribue 
à perpétuer, surtout en zone rurale, une fierté d’appartenance au peuple 
zoulou, forgée au feu des époques anciennes. 
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Fig. 5 : les provinces sud-africaines de 1910 et les bantoustans des années 70 
réservés aux populations noires 
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Source : P. Gervais-Lambony, « L’Afrique du Sud et les Etats voisins » (1997), retraité par F. Folio. 
Cela étant, les Zulu furent surtout par la suite affectés par des lois 
assujettissantes. En plusieurs endroits du globe, l’établissement de 
colonies de peuplement a eu pour tragiques conséquences de décimer 
(par guerre ou maladie propagée) les peuplades autochtones et d’estom-
per ainsi la conscience indigène en la phagocytant progressivement en 
milieu moderne. Or, intervient ici un second aspect qui explique en 
partie le maintien d’une forme de ruralisme dans cette province. Les 
modes de vie des Zoulous — et donc les mœurs sociétaires — n’ont pas 
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été altérés en profondeur au fil de l’histoire, en raison de la création puis 
de la consolidation juridique, en 1972, des réserves africaines en un Etat 
autonome : le bantoustan Kwazulu (figure 5). Sevrée en des terres certes 
éclatées et sous-équipées, l’ethnie zouloue, reconnue à cette fin, y a été 
forcée à résidence. Il fallait décourager, par quel que moyen que ce soit, 
l’urbanisation des peuples africains. Bien que cette ambition ait échoué4, 
nul ne disconviendra du fait que cela a permis à une frange de la 
communauté, chevillée à son histoire, d’y maintenir un certain mode de 
vie traditionnel, « oublié » des influences modernes en ces démarcations 
rigides5. C’est cette forme « d’imposition à la ruralité » qui explique —
 après l’inclusion définitive des bantoustans en 1994 dans la nouvelle 
Afrique du Sud — de tels extrêmes dans le paysage (entre le rural pro-
fond de l’ancien Kwazulu et l’ex-Natal blanc).  
Précisons que cette réalité n’est pas singulière au seul Kwazulu-
Natal (sauf peut-être par son ampleur). L’ensemble des provinces sud-
africaines qui historiquement ont porté en leur sein des pans d’anciens 
bantoustans, qu’ils soient autonomes ou indépendants (leur finalité 
espérée), sont concernées : au total, on retrouve là le North West (avec le 
bantoustan du Bophuthatswana), le Limpopo (Lebowa, Venda), le 
Mpumalanga (Gazankulu), l’Eastern Cape (Transkeï, Ciskei), l’Etat Libre 
(Kangwane) en plus du Kwazulu-Natal (Kwazulu). Le constat d’ensemble 
fait de ces entités territoriales les moins urbanisées du pays. En 
définitive, si l’on confronte la carte des anciens bantoustans à celle des 
actuels taux d’urbanisation, apparaît un calque inversé, caractérisant 
fidèlement l’Afrique du Sud contemporaine. 
En dépit de ces remarques, l’urbanisation du Kwazulu-Natal reste 
aujourd’hui soutenue. Le taux annuel a été de 3,5% entre 1980 et 1996 et 
de 1,47% entre 1996 et 2001. Surtout, le fait urbain provincial, sur la base 
                                                            
4 Les migrations vers les villes d’Afrique du Sud, principales pourvoyeuses 
d’emplois, n’ont jamais cessé. Ces bantoustans, ersatz d’Etats viables, n’ont 
d’ailleurs à aucun moment accédé à une reconnaissance internationale. 
5 Les seules possibilités d’émigration, lorsqu’un individu ne pouvait prétendre 
résider en un quartier urbain (les townships d’apartheid), concernaient un 
emploi en ville comme travailleur migrant dans un foyer (les hostels) ou le 
départ pour un baraquement informel. Quantité d’individus ont ainsi migré 
en masse vers les centres urbains, bien que seuls, femmes et enfants 
demeurant à l’arrière en monde rural. A leur tour, ces derniers, bien que 
positionnés sur des terres peu fertiles car fortement érodées, continuèrent à 
perpétuer une existence paysanne. 
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de ces observations liminaires, reste sous-évalué. En premier 
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lieu, il existe sur place un « vécu périodique » de la ville. En second lieu, 
le comptage des populations périurbaines reste imprécis. Dans tous les 
cas, il s’avère que l’ensemble des travaux statistiques ne rende compte 
que bien imparfaitement du phénomène. 
UNE REMISE EN QUESTION DE CET ÉTAT DE FAIT RURAL : LES 
FORMES URBAINES OCCULTÉES 
Quelles qu’en furent les lois répressives, l’exode rural a continué 
sous l’apartheid. Devant les difficultés à résider dans les bantoustans, la 
politique de contrôle des populations noires (influx control) n’a jamais été 
réellement crainte. Sa disparition en 1986, n’a fait que rendre plus fluide 
la dynamique centripète africaine. Dans The Economic Development of Region 
E (1993), les auteurs ont démontré qu’avec la fin de la régulation des 
déplacements en Afrique du Sud, les logiques migratoires libres, guidées 
par la seule pauvreté des zones rurales, ont peu à peu pris le dessus sur le 
travail migrant. Même si ce dernier n’a jamais complètement disparu (le 
taux d’absentéisme masculin des ménages restait toujours de -15% dans 
la province en 1999 - DBSA), il a peu à peu été remplacé par des 
mouvements plus courts sur la durée. Ces flux contribuent aujourd’hui à 
changer la donne urbaine provinciale. En outre, les espaces brigués par 
les migrants concernent de plus en plus la périphérie externe des villes. 
Le « périurbain tribal » est très courtisé à l’inverse du cœur des villes.  
Une étude de Cross et al. (1999), axée sur des entretiens et visant à 
comprendre la prégnance migratoire provinciale, a démontré que 30% 
des couches défavorisées ont déjà migré au Kwazulu-Natal, en vue de la 
recherche d’un emploi ; 30% également sont concernés pour cause de 
conditions de vie difficiles, 15% en raison de conflits divers. Ces aspects 
sont bien connus. Ce qui l’est moins, c’est qu’on assiste à des préoc-
cupations de sécurité et de survie infiniment plus complexes : d’abord, le 
pied-à-terre dans le rural profond n’est que rarement oublié. Après y 
avoir vécu durant des années sous la gouverne d’un chef, la population a 
fini par s’approprier les lieux en aménageant la maison d’origine. Elle y a 
parfois sa terre, sa famille — souvent de plusieurs générations — et s’est 
peu à peu constituée un réseau de sociabilité. En somme, la vie en zone 
rurale, même si pauvre et plus guère tenue par l’obligation à résider, est 
synonyme de sécurité. Ces remarques ont très bien été étudiées par A. 
Todes (1998) sur les périphéries de Newcastle au nord-ouest de la 
province.  
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Toutefois, les conditions de développement étant ce qu’elles sont, 
elles poussent au départ pour les villes à la recherche de travail. A ce 
niveau, les individus, lorsqu’ils parviennent à s’accorder avec les chefs 
tribaux ou les landlords6, préfèrent siéger en zones périurbaines tribales 
plutôt que dans des bidonvilles déshumanisants. L’étude a par exemple 
révélé que le salaire moyen au Kwazulu-Natal est de 257 rands mensuel 
dans les bidonvilles, comparé à R175 en zone rurale/tribale, mais que le 
périurbain permettait aux individus d’atteindre les R300 par mois. En 
effet, en ces lieux, l’accès à la ville est favorisé tout en offrant la possi-
bilité de s’adonner à des pratiques agricoles (vivrières et/ou destinées aux 
étals urbains). Néanmoins, comme ces terres périurbaines souffrent à 
leur tour d’une insécurité locative (la terre est offerte aux plus offrants, 
donc aux nouveaux venus, le clientélisme peut régner), un départ pour 
les bidonvilles devient parfois nécessaire.  
Au final, assiste-t-on aujourd’hui dans la province à la présence de 
véritables « cellules humaines » (sur le même modèle que les cellules 
atmosphériques), dans lesquelles prend place un mouvement cyclique 
d’individus, c’est-à-dire un va-et-vient entre bidonville, zone périurbaine 
et point d’appui dans les campagnes (que ce soit les villages ou des 
localités esseulées). Ces cellules sont très actives dans la périphérie de 
Durban, davantage dans le nord de la province (par-delà la rivière 
Tugela, dans les périphéries d’Empangeni, de Nongoma ou de Stanger) 
que dans le sud, avec une préférence pour l’intérieur nord (d’Estcourt à 
Vryheid). Sous-jacent à ces déplacements alternatifs, l’espace périurbain 
représente continuellement le véritable objectif à résidence. Toute cette 
instabilité résidentielle de la population africaine n’est évidemment pas 
sans compliquer une détermination urbaine. La population des bidon-
villes est fluctuante (90% de l’échantillon vivant en ces zones avouent 
avoir déjà migré plus d’une fois), autant que celle des zones périurbaines 
(un tiers de la population des abris précaires de Durban est issu… de sa 
propre périphérie). De surcroît, lorsque cette dernière n’est pas 
comptabilisée dans les chiffres de la ville, il y a finalement de quoi rester 
dubitatif. 
Pointons ici du doigt un second élément crucial à prendre en 
considération : l’estimation de l’urbanisation du Kwazulu-Natal (à l’année 
1996 comme en 2001), ne s’est pas réalisée sous un éclairage spatial 
                                                            
6 Littéralement « seigneurs de la terre », soit des personnalités locales sous-
louant le foncier. 
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exhaustif. Concernant le recensement de 1996, les populations 
périurbaines rattachées à la ville (par leurs emplois ou simplement l’accès 
au quotidien aux services), sont demeurées hors des limites municipales, 
échappant ainsi aux comptages dits « urbains ». Les raisons furent 
imputables à leur situation sur des terres à mode de chefferie tribale 
(voire des terres missionnaires), ne relevant pas de ce fait admi-
nistrativement des autorités locales. A titre d’exemple, au nord dans la 
ville de Richards Bay, le township formel d’Esikhawini est ceinturé par 
des camps informels pro-urbains (Mkobosa, Ndindima). Pourtant, ceux-
ci n’ont pas été intégrés à la ville lors des premières élections locales, car 
implantés sur les terres tribales (Folio, Lamy, Guyot, 2001).  
 
Fig. 6 
 
 
 
Le township d’Esikhawini, « quartier noir » officiel de la ville industrialo-portuaire de Richards Bay 
établie sous l’apartheid à 20 km de la cité. Services de base  ainsi qu’équipements sociaux, bien 
qu’indigents, ont tôt fait d’inciter les populations rurales alentours à s’implanter en ses bordures sud 
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et est. En 1996, ces dernières n’ont cependant pas été reconnues comme appartenant au monde de 
la ville. 
Concernant le recensement de 2001, les critères de définition de la 
ville ont été cette fois, non plus administratifs, mais fonctionnels : a été 
retenue « la somme des enumerator areas organisés et structurés et leurs 
dépendances industrielles ou informelles » (StatSA 2001). Une fois 
encore, un flou perdure quant au sort des denses aires tribales adjacentes. 
Pour résumer, convenons qu’il faut prendre garde à l’inter-
prétation brute des chiffres ; il y a souvent décalage entre ce qu’ils sont 
censés dire et la signification concrète de ce qui se passe sur le terrain. Le 
système des bantoustans a engrangé des espaces à deux vitesses (dans la 
province : entre Natal et Kwazulu). Il a enfanté un système de flux 
migratoires constants où rien n’est figé : urbain et rural sont ainsi 
intimement liés. Les préoccupations des populations concernent les 
logiques rationnelles de subsistance alliées à la quête de sécurité foncière. 
En conséquence, la ville produit chez certains une identité hybride 
plaçant celle-ci à cheval entre l’urbain et le rural. Dés lors, quelle 
proportion « réelle » d’individus relève de la ville si tant est qu’il soit 
seulement possible de la définir ? Il faudrait semble-t-il adopter une 
position souple. Du propre aveu du Professeur G. Harrison de 
l’Université du Natal : 
« Une définition claire et unanime du taux d’urbanisation provincial est 
effectivement périlleuse à réaliser. Au Kwazulu-Natal, comme ailleurs 
dans nombre de provinces sud-africaines, il est vain de tenter de séparer 
radicalement l'urbain et le rural. Les deux sont même maintenant gérés 
ensemble. Aujourd'hui la définition la plus communément admise, est 
celle d'un taux d'urbanisation d'environ 54-57% pour la province. Cette 
estimation émane de l’Urban Foundation. Elle comptabilise les autorités 
locales formelles de même que les principales et plus anciennes aires 
informelles, dans ou aux abords des villes. Mais si on étire la définition 
urbaine du Kwazulu-Natal à tout ce qui a trait à la relation fonctionnelle 
avec la ville (emploi — même temporaire —, commerce, service…), et 
qu'on relativise dans le même temps la notion de séjour, le taux 
d'urbanisation étendu passerait alors à environ 78%. Là encore, ce n’est 
qu'une approximation. » - 04/08/00. 
ESQUISSE TYPOLOGIQUE DES AIRES D’INSTALLATION HUMAINE AU 
KWAZULU-NATAL 
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Sur le terrain, les maintes formes d’installation restent suffisam-
ment perceptibles au point d’être définies et classifiées. Nous nous 
sommes essayés à un exercice, délicat s’il en  est par sa nature, tant les 
données fiables sur le sujet ne sont que parcellaires. Il a été corrélé aux 
sources de D. McL. Jeffrey (1989), de D. Hindson et J. McCarthy (1994) 
et à nos propres perceptions de terrain rassemblées entre janvier 1997 et 
août 2002. Concrètement, les types  de groupements humains sur le 
territoire peuvent s’identifier en terme graduel :  
- Le rural lâche (habitat tribal semi-dispersé de l’ex-bantoustan 
Kwazulu et campagne agricole — souvent blanche ou indienne 
sur terre d’exploitation commerciale de l’ancien Natal).  
- Le semi-rural (habitat rural zoulou isolé, toujours ponctué de 
multiples huttes traditionnelles — ou Imizi — mais au bâti plus 
dense ; on retrouve aussi à ce niveau les très peu connus camps 
d’urbanisation déplacée -cf. supra). 
- Le périurbain (camp informel périphérique de transition entre 
l’urbain et le rural, au  bâti angulaire naissant avec un cachet 
qui demeure traditionnel). 
- L’informel (bidonville serré ou camp de squatters intra-urbain, 
composés d’abris précaires étroits plus ou moins accolés). 
- L’urbain formel (zone planifiée et équipée, plus ou moins 
dense et développée). 
 
Les deux dernières formes constituent à notre sens la « ville 
interne » du Kwazulu-Natal, la troisième la « ville externe », tandis que les 
deux premières peuvent lui être liées de façon indirecte par la dynamique 
du travail saisonnier ou les migrations quotidiennes. Il convient à ce 
stade de les représenter afin de s’en faire une idée plus précise. Nous 
laisserons de côté les formes paysagères les plus extrêmes, celles rurale et 
urbaine, soit les plus connues. L’attention sera plutôt portée sur les 
formes médianes, lesquelles restent pour le moins ambiguës. Par leur 
éloignement, leur niveau d’équipements et la sécurité foncière qu’elles 
procurent aux habitants, on peut soumettre le terme « d’aire infra-
urbaine ». Les éléments de différenciation entre le périurbain et 
l’informel sont plus variés qu’on ne le croit, ils méritent de ce fait une 
lecture attentive. Quant au semi-rural, une forme particulière capte nôtre 
intérêt : celle des singuliers et depuis trop longtemps occultés camps 
d’urbanisation déplacée. 
Les bidonvilles ou l’épineux problème de l’habitat miséreux  
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Cette forme paysagère tient en un critère typique des espaces en 
développement (favelas de Rio, gourbivilles de Tunis, Kampung de 
Djakarta7) : l’extrême densité de l’habitat. Sur place, un autre critère porte 
sur sa localisation dans ou en bordure des lointains townships noirs, ainsi 
qu’au sein des intervalles délimitant les quartiers indiens ou blancs (soit 
en position plus rapprochée du centre). Dans tous les cas, on se situe ici 
sur des terrains municipaux voire privés, et non sur des terres tribales. 
En sa forme la plus extrême, le bidonville dense n’est présent au 
Kwazulu-Natal qu’à l’intérieur de la métropole de Durban. Les baraques 
sont alors de dimensions réduites, jointes, constituées de matériaux de 
réemploi (figure 7). Le cadre d’ensemble est couramment décrit comme 
un « champ » de baraques (shacks), continuation imbriquée de bois, de 
tôles et de torchis encrassés, où domine une odeur tenace mélangeant 
ordures ménagères et paraffine.  
 
Fig. 7 
 
 
 
Une vision en surplomb d’un des bidonvilles de Durban (Cato crest). Les cabanons sont encaissés 
en fond de vallée puis ondulent progressivement sur les versants. Densité et insalubrité extrêmes se 
                                                            
7 De façon vernaculaire en Afrique du Sud, le bidonville est nommé shanty 
town. L’appellation squatters camps reste tout de même la plus fréquente. Plus 
simplement, on retiendra l’expression « camp informel urbain ». 
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côtoient. Il faut parfois parler de misère. Seuls les habitants semblent se retrouver dans le dédale 
exigu de pistes poudreuses qui bordent les shacks. 
Fig. 8 
 
 
Une rue séparant deux univers à Pietermaritzburg. A l’ouest, apparaît le quartier indien 
originellement locatif de Northdale, et ses demeures construites sur un même modèle. Au cours des 
années 80, la population a vu un bidonville se créer en vis-à-vis : Copsville. Les abris sont ici en 
torchis. Leurs habitants souhaitent rester et comptent sur l’acceptation puis l’équipement de la zone.  
Ces zones présentent des niveaux de sous-développement et de 
sous-équipement effarants, au fait des perceptions de l’ensemble des 
habitants. Les raccordements sauvages à l’électrification ou aux conduits 
d’eau se font d’ailleurs fréquents, menant occasionnellement à des 
drames (électrocution) décrits dans la presse. Par ailleurs, les camps sont 
en règle générale établis sur des terrains situés en fond de vallée ou sur 
des versants escarpés, sujets à des risques majeurs lors de crues dévas-
tatrices ou simplement à cause de la déclivité.  
Le bidonville dense se distingue du camp informel lâche par sa 
fréquente localisation en des endroits stratégiques, tendant à le rappro-
cher du cœur de la ville. C’est cet aspect qui implique un regroupement 
tassé, induit par l’exiguïté spatiale et les difficultés d’éradication par les 
collectivités (un aspect non négligeable en des temps plus sévères). Les 
sites d’implantation comprennent en général le voisinage de zones 
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d’emploi. Les cas symptomatiques de Canaan, de Springsfield Road ou 
encore de Cato Crest (le bidonville de Cato Manor8) sont fréquemment 
montrés du doigt au sein de la mégapole de Durban. 
La forme la plus répandue des camps informels du Kwazulu-Natal 
présente néanmoins un bâti sensiblement moins dense (figure 8). Que ce 
soit les camps constitués sur des terrains municipaux, sur accord de l’ex-
gouvernement blanc d’apartheid (Emafusini Camp près de Dannhauser), 
plus généralement les zones construites sans concertation à l’intérieur ou 
en lisière des townships noirs (Umlazi, Lindelani à Durban) ou bien à la 
limite des quartiers blancs/indiens (tel Copsville à Pietermaritzburg), le 
profil paysager est le suivant : les shacks, toujours alignés, sont 
dorénavant espacés de quelques mètres et ne sont plus constitués de 
tôles mais presque uniquement de torchis proche des poto potos du 
                                                            
8 Cato Manor ou Mkhumbane a fini par devenir un toponyme chargé de 
valeur, à l’instar du District Six au Cap ou de Sophiatown à Johannesburg. 
Dés le milieu des années 60, le secteur était devenu un vague champ inerte et 
désolé ponctué de seuls temples hindous, après l’évacuation, non sans 
douleur, de ses occupants africains et indiens suite aux velléités d’éradication 
de l’habitat insalubre. A l’origine indienne, la zone avait fini par être sous-
louée aux Africains, avant sa saturation puis des heurts interethniques. Leur 
replacement dans les townships massifs situés à l’orée de la ville (Kwamashu 
puis Umlazi), a été relaté par la chronique de l’époque. Dans les années 80, 
face à la violence qui a embrasé ces mêmes townships et en concomitance 
avec la crise du logement affectant les Noirs dans le pays, des retours ont eu 
lieu vers cette « aire à profit ». Cato Manor est en effet proche des centres 
d’activités influents (la City de Durban est à une dizaine de kilomètres 
seulement ; la distance est plus longue mais pas de beaucoup pour la zone 
industrialo-portuaire dans son prolongement sud-ouest). Le résultat en fut 
une floraison de shacks dans la partie basse de la vallée appelée Cato Crest, 
qui n’a pu être contenue. L’ampleur du phénomène a surtout débouché sur 
une situation confuse concernant les modalités d’intervention, la zone 
tombant, à l’époque, sous de multiples aires de juridiction : municipalités 
blanche, indienne, terres provinciales, terres privées… Le processus a 
fatalement conduit à des statuts d’appropriation profondément illégaux au 
goût des édiles et inaliénables à l’esprit de tous. Ces derniers temps, il a été 
décidé de faire de Cato Manor un modèle sud-africain de secteur résidentiel 
mixte jouxtant le centre, afin de prendre à revers les politiques passées. Un 
comité de quartier est né. La zone se développe actuellement avec l’aide de 
fonds internationaux (notamment de l’Europe) : création d’équipements 
sociaux, amélioration des infrastructures et construction de logements. Mais 
l’impressionnant bidonville de Cato Crest, lui, subsiste. 
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Cameroun (pierres empilées dans un entrelacs de branches d’acacias que 
l’on remplit de boue — terre et paille — amenée à sécher). On l’aura 
compris, le paysage prend une teinte plus traditionnelle. Ce 
« relâchement » paysager, qui se justifie aussi par l’absence de recherche 
de terrain au plus près du centre, offre un aspect moins malséant, même 
s’il ne faut pas se voiler la face : ses habitants vivent dans des conditions 
aussi pénibles, sans aucun service de base. 
Ces camps d’habitations informelles, qu’ils soient compacts 
(comme à Durban) ou moins denses (dans l’entière province du 
Kwazulu-Natal), symbolisent quoiqu’il en soit le paysage de la pauvreté le 
plus caractéristique et médiatique, menant souvent à occulter l’habitat 
sauvage des zones périurbaines. En vertu de ces perceptions et afin de 
sortir de l’ornière sociale, c’est par conséquent celui qui fait priori-
tairement l’objet d’opérations immobilières et de rénovation — parfois 
de totale restauration — de la part des acteurs locaux. 
Au loin des villes, l’habitat « sauvage » ou le bâti précaire en terre 
tribale 
L’habitat sauvage s’étend pour sa part non plus en terres 
municipales ou privées, mais en périphérie lointaine sur les terres des 
chefs zoulous9. Il est de la sorte implanté sur les surfaces de l’ancien 
bantoustan Kwazulu, dont le morcellement sur le territoire provincial a 
conduit au fait qu’il y ait toujours eu une langue de terre située à distance 
« honorable » d’une ville quelconque. On a lu précédemment qu’il 
s’agissait aujourd’hui de l’espace informel le plus convoité au Kwazulu-
Natal, permettant de conjuguer la contiguïté à la ville à l’utilisation de 
parcelles agricoles, alchimie du pis-aller dégageant de meilleurs revenus. 
De ce fait, au niveau paysager, l’habitat sauvage affiche un ordonnan-
cement inexistant. Les baraques le composant sont bon an mal an sorties 
de terre dans l’anarchie la plus totale, suivant une vitesse de propagation 
qui s’est accentuée ces dernières années. Distantes les unes des autres par 
des pans de végétation morne, il reste souvent malaisé de les distinguer 
                                                            
9 Les terres étant sous régime coutumier, les chefs tribaux accordent un droit 
à résidence en se posant comme bailleurs. Le statut d’illégalité ne peut donc 
plus s’appliquer, les Inkhosi (pluriel d’Amakhosi) restant les maîtres 
incontestés sur leurs domaines. La situation permet d’entériner un maintien 
des traditions, celui là même qui aiguise les désaccords entre les chefs et les 
nouvelles municipalités instituées depuis 2000 (cf. supra). 
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des formes d’habitat semi-rural et même quelquefois de l’habitat tradi-
tionnel zoulou.  
Les uniques critères distinctifs de cet habitat concernent un 
détachement progressif du monde tribal (culture de subsistance et huttes 
plus rares), allié à un enracinement citadin. Ce dernier aspect s’exprime 
dans les usages : recherche de services publics et activités informelles 
liées à la ville. Mais là encore, tout est relatif selon le lieu où l’on se 
trouve. De nouveau, il faut distinguer une graduation selon l’ancienneté 
et le mode de tenure à la terre.  
 
Fig. 9 : Port Shepstone 
 
 
 
La forme la plus ancienne fait apparaître un habitat périurbain 
étalé, traditionnel dans ses matériaux de base, quoique aménagé depuis : 
elle relève des vieilles terres coutumières en marge des villes ne possé-
dant pas de townships historiques. C’est le cas de la ville de Port 
Shepstone sur la côte sud (figure 9). En matière de types de logement, la 
structure d’habitation ne reproduit plus exclusivement une construction 
classique issue de la culture zouloue. Les fameuses huttes au plan 
circulaire surmontées d’une toiture conique de chaume ou en tôle se font 
plus rares. La structure a évolué ; elle s’est élaborée, prenant place sur 
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une chape rectangulaire, signe de modernité et d’élargissement de 
l’habitat. Finalement, elle met en perspective un cadre assez original, 
produit d’un savant alliage de modernisme urbain de plus en plus marqué 
et de traditionalisme s’estompant.  
Une deuxième forme paysagère intéresse les camps sauvages en 
zone tribale, cette fois entourant les townships de l’ex-Kwazulu (celui de 
Nseleni à Richards Bay est un bon exemple -figure 10). Sur le terrain, 
cabanes en bois et abris en terre s’associent en bataille, non loin de petits 
coins exploités voués à la culture primaire (maïs, sorgho et canne à 
sucre). 
 
Fig. 10 : Nseleni 
 
 
 
A tout ceci s'ajoute, pour finir, les multiples centres dits de 
« relogement », fonctionnellement liés aux municipalités urbaines. Ils 
sont positionnés à 50 voire 60 km des villes. Ce sont des cas repré-
sentatifs de poches dortoirs sous équipées, propres à l’Afrique du Sud, 
souvent anonymes aux Sud-africains mêmes. En théorie, ils étaient voués 
à servir de point de chute et de secteur sous-contrôle à tous les Noirs 
déplacés et dépossédés de leurs terres et biens, lors des campagnes de 
« purification » de l'Afrique du Sud alors au faîte de l’apartheid (années 
1970-1980). Savants produits des dynamiques « d’urbanisation 
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déplacée », ces aires étaient plus connues sous le nom de closer settlements. 
Ekuvukeni fut l’un de ces secteurs, au même titre que Limehill ou 
Nondweni au Kwazulu-Natal. 
Le legs caché de l’apartheid : Ekuvukeni, closer settlement de l’ex-
Kwazulu  
Les actes de déplacements forcés ont incarné l’un des versants les 
plus controversés de la politique d’apartheid sud-africaine. Au Kwazulu-
Natal, ils ont touché une grande partie de ses contrées centre et nord. 
Les populations africaines rurales ou semi-rurales vivaient à ce moment 
sur un territoire se reconnaissant de plus en plus comme la « terre des 
Blancs ». Logeant au sein de huttes traditionnelles ou dans des poches 
informelles, elles constituaient à l’évidence une gêne pour les tenants de 
la séparation raciale. Progressivement, on décida de les parquer manu 
militari dans des bouts de terrain aride, loin de leurs attaches (maison, 
bétail et culture), dans un lieu qu'elles connaissaient à peine. A 
Ekuvukeni, la population provenait par exemple des environs de 
Ladysmith et de Wasbank dans un rayon de 80 à 100 km. Sur place 
pourtant, les individus louaient tacitement la terre et ce depuis plusieurs 
années à de gros propriétaires (Forced Removals in South Africa, 1983). 
Très peu de biens de compensation ont été offerts : une parcelle 
de 25 m² a été accordée avec la possibilité de construire, et seules 
quelques tentes ont été distribuées gracieusement, uniquement au tout 
début. De même, la nature sèche des surfaces délimitées réfrénait une 
quelconque agriculture de subsistance (soit des parcelles demeurées 
incultes), y compris un élevage traditionnel. Le minimum d’équipements 
sociaux et d’activités économiques a pareillement vu le jour : à l’unité, 
clinique, école, general dealer, boucherie, débit de boisson… En outre, les 
services publics de base se sont résumés à des bornes d'eau et à des pit 
latrines (fosses d’aisance), tandis que l’électricité n’a été installée que bien 
après (en 1991 dans le cas d’Ekuvukeni). Entre-temps, quelques 
programmes immobiliers, financés par les autorités des bantoustans, ont 
çà et là vu le jour. De petits quartiers en dur ont finalement émergé. Mais 
au demeurant, les habitants ont été dans l'obligation de composer eux-
mêmes leur espace en érigeant, selon leurs menus moyens, des maisons 
de fortune ; pour ce faire, d'infimes moyens matériels ou vénaux leur 
étaient accessibles et l’unique aval à résider passait déjà pour une 
gratification dont il fallait se contenter.  
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Il devient dés lors intéressant de se demander comment ont pu 
évoluer de tels espaces depuis les années 60. Malgré des conditions de 
croissance a priori impossibles, ces centres existent toujours aujourd'hui. 
La localité d'Ekuvukeni est ainsi reconnue en tant que telle sur les 
nouvelles cartes. Elle rassemblerait, selon les dernières estimations, plus 
de 20 000 habitants. On peut s'interroger : comment cette zone s’est-elle 
maintenue ? 
Fig. 11 
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EKUVUKENI : CARTE DE SITUATION 
 
Figure 12 : la zone d’urbanisation déplacée d’Ekuvukeni, visible de la   route qui quitte Ladysmith 
après 50 km. Le front d’habitation (on ne peut véritablement parler ici de front d’urbanisation) est 
bien visible. L’étalement est de rigueur. Les habitations sont hétéroclites tandis que de simples pistes 
innervent la zone. Sur place, les jeunes et les femmes sont les    plus nombreux. Le bâti démontre 
toute sa palette de diversité, du simple abri précaire à la maison en dur. L’électricité est présente.  
La route qui mène à Ekuvukeni (secondary road No. 36) quitte la 
ville de Ladysmith dans le district de Klip River (Northern Natal) pour 
s'engouffrer dans le centre géographique de la province, vers ce qui est 
souvent défini comme le Kwazulu-Natal profond ; c'est ici, par exemple, 
que l'essentiel des terres tribales provinciales prend place (figure 11).  
Depuis Ladysmith en véhicule, le visiteur longe tout d'abord le 
vaste quartier noir d’Ezakheni, un des townships les plus « réussis » de 
l’ère apartheid, à cause de sa zone industrielle de Peters cumulée à sa 
situation dans l’ancien Kwazulu. Le paysage hivernal qui défile tout le long 
demeure sec et étendu, composant d'immuables plaines de steppe 
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arborée aux couleurs monochromes jaunes et oranges vives. La quiétude 
assez majestueuse qui se dégage du cadre environnant est seulement 
brisée par des petits regroupements sporadiques de cases zouloues à 
distribution semi-dispersée. Entre elles, pacagent des troupeaux épars de 
bœufs, parfois âprement cornaqués par de jeunes individus à la poigne 
habile. 
Ekuvukeni apparaît au bout d'une vingtaine de kilomètres de ce 
panorama. Sans indication aucune, pas même par un panonceau précaire, 
la localité surgit abruptement avec une absence de graduation périurbaine 
précédant son arrivée (zones informelles de plus en plus denses 
mélangeant huttes zouloues et maisons en terre qu’on releve ailleurs dans 
la province). La localité nous fait face, à 50 km de Ladysmith, apparue 
sans crier gare. Elle offre, en approche, une morphologie bien délimitée 
et compacte, où domine une alternance serrée des structures bâties 
(figure 12). En suivant la route longiligne qui la borde, il est possible de 
faire ressortir quelques traits de son organisation spatiale.  
 
 
 
Fig. 12 
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Fig. 13 
 
 
La zone d’urbanisation déplacée d’Ekuvukeni, visible de la route qui quitte Ladysmith après 50 km. 
Le front d’habitation (on ne peut véritablement parler ici de front d’urbanisation) est bien visible. 
L’étalement est de rigueur. Les habitations sont hétéroclites tandis que de simples pistes innervent la 
zone. Sur place, les jeunes et les femmes sont les    plus nombreux. Le bâti démontre toute sa palette 
de diversité, du simple abri précaire à la maison en dur. L’électricité est présente.  
- au niveau résidentiel (fonction qui représente 90 à 95% de 
l'occupation du sol), les maisonnettes, bien que formelles de jure, 
n’expriment que peu la patte d'un promoteur immobilier venu ériger des 
habitations identiques comme dans les townships. Jusqu’en 1991, une 
vingtaine de demeures seulement a été construite par le gouvernement 
du Kwazulu (Black Towns of Natal-Kwazulu, 1991). En vue générale, on n’a 
aucunement affaire à des camps informels non plus, et on ne peut encore 
moins parler de paysage de bidonville. La population, même pauvre, a 
inscrit son vécu dans les lignes sans formes d'un secteur qui lui était 
pourtant inconnu au départ. Patiemment, elle a bâti de petites cases 
carrées aux formes non finies et aux perspectives parfois approximatives, 
souvent coquettes avec un bout de cour au devant. A cette fin, les locaux 
ont usé des techniques de construction traditionnelles (torchis et 
branches d’acacias) qu'ils ont modernisées peu à peu (matériaux en dur, 
peinture).  
- en matière économique, le commerce formel avec attestation de 
licence étant le plus souvent absent, tout un réseau d'activités informelles 
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de première nécessité a pris le relais. Elles se sont établies dans des 
bâtisses du même acabit. Quelques industries ont vu le jour (Mhlungu and 
Sons Coalyard and Brickmaking, Zenzele Coalyard), à l’origine de modestes 
compagnies d’extraction charbonnière exploitant les mines des collines 
avoisinantes. Ce sont elles notamment, en des temps plus difficiles, qui 
ont permis sur place le chauffage et l’éclairage. Mhlungu s’est aujourd’hui 
lancé en parallèle dans la fabrication de briques. Il participe à la 
construction immobilière et se pose de la sorte en tant que néo-
promoteur local. 
- la jeunesse très nombreuse (apparemment trop pour les 
établissements locaux) s’oriente pour une grande partie dans les écoles 
primaires des environs, en zones rurales. En témoigne, les files d’écoliers 
gagnant le secteur par les divers sentiers l’innervant. 
- un treillage de pistes en terre jaune caractérise finalement 
l'intérieur de la zone. La densité pédestre devient ici plus forte, femmes 
et enfants sillonnant en priorité les artères.  
En somme, à Ekuvukeni, les aménagements ont surtout été mis 
en place — avec le temps et tant bien que mal — par le biais d'initiatives 
promotionnelles privées et non grâce aux maigres deniers du Kwazulu. 
Durant notre incursion, la population masculine était faiblement 
représentée, les hommes ayant migré vers les zones urbaines (Ladysmith, 
Newcastle, Durban, Johannesburg) au sein de logements de fortune ou à 
l'intérieur de foyers masculins. Ils assurent par conséquent un modeste 
revenu à leur famille sise dans ce pseudo township. On peut à ce titre 
parler d’une existence locale par procuration. La vie à Ekuvukeni, ne 
repose pour ainsi dire que sur les revenus envoyés par ces travailleurs 
migrants cumulés aux activités informelles, ainsi qu’à l'argent des 
pensions et de l'assistance sociale que touchent la gent féminine et les 
personnes âgées. Pourtant, tout ceci semble avoir suffi pour assurer la 
survie de la localité. Sur le terrain, la communauté pauvre, brimée par 
l'histoire séparatiste, semble s'être habituée à son cadre imposé. Elle est 
de plus propriétaire des lieux et du bâti qu’elle a forgé, même s’il faut 
bien avoir à l’esprit qu’elle n’eut guère d’autres choix… 
Les aspirations à des jours meilleurs sont pourtant de mise. 
D’abord et sous toutes ses formes, un réseau de sociabilité semble s’être 
créé au fil du temps grâce à la sécurité foncière et à l’apolitisme local10. 
En outre, Ekuvukeni vient d’être choisie comme capitale de la nouvelle 
                                                            
10 Une aubaine lors du déferlement de violence opposant ANC et IFP dans les 
années 80 au Kwazulu-Natal. 
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municipalité élargie d’Indaka (KZ 233) récemment constituée. Elle voit 
aujourd’hui s’ériger un vaste bâtiment administratif et devrait sous peu 
endosser un rôle de chef-lieu sub-régional. Une belle promotion pour 
une telle localité eu égard à son passé. On parle enfin de l’arrivée 
d’investisseurs chinois. Tout cela ne sera pas de trop : pour nombre de 
consciences, une telle localité demeure encore ignorée de nos jours, du 
moins esseulée quelque part — mais on ne sait pas bien où… — dans 
ces contrées reculées de la province. 
 
Par-delà un taux d’urbanisation assez ténu, mais ne considérant 
que prudemment les réalités informelles et très incomplètement les 
dynamiques migratoires, il faut retenir du Kwazulu-Natal un découpage à 
ce point malaisé entre monde urbain et monde rural, qu’il devient 
impensable de les considérer à part. Le taux d’urbanisation provincial ne 
dispose pas d’une définition claire et unanime. Il fluctue plutôt au gré de 
la notion de « formel/informel » et de la résidence temporaire, 
quotidienne ou constante en ville. La mobilité entre ex-Natal et Kwazulu 
reste extrême. Le relevé des populations situées en dehors de la ville, sur 
terre tribale mais qui lui sont liées, demeure incomplet. Derrière une 
perception par trop minimaliste entre d’un côté, le cadre rural à la fois 
agricole capitaliste (ex-Natal) et vivrier traditionnel (ex-Kwazulu), et de 
l’autre le monde de la ville fait de beaux quartiers et de townships 
lointains, apparaît vite la multitude des aires d’installation humaine. 
L’espace périurbain concerne la première d’entre elles, omniprésent et de 
surcroît le plus prisé. Les bidonvilles, pour leur part, marquent non pas 
seulement les townships, mais bien toute la ville par leur cadre sordide. 
Enfin, y compris au loin, hors des limites admises ou perçues de la ville, 
émergent les camps d’urbanisation déplacée, espaces trop distants pour 
être considérés comme de simples quartiers urbains, mais tellement 
anachroniques en pleine campagne. Les deux sphères sont donc au final 
des plus imbriquées, l’urbain au Kwazulu-Natal est assurément 
polysémique. Les pouvoirs publics l’ont récemment compris, en avalisant 
une nouvelle politique de gestion municipale dans la foulée des élections 
de l’an 2000. Les municipalités ont été entièrement redécoupées ; pour la 
première fois, elles regroupent terres publiques et coutumières11. 
                                                            
11 Le dernier maillage administratif qui a pris place dans le pays a abrogé les 
structures intérimaires de 1996 (les TLC ou Transtional Local Councils). De 
nouvelles municipalités étendues sont nées, regroupant les municipalités 
transitoires de 1996 et de vastes portions de territoires ruraux. Ce maillage 
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inscrit aujourd’hui un pavage complet du territoire sud-africain, là où les 
démarcations territoriales de 1996 excluaient les terres sous commandement 
tribal et établissaient une distinction franche, pour la gestion locale, entre 
urbain et rural. Les problèmes ne sont pas résolus pour autant : bien des 
municipalités en zone rurale profonde restent non-viables. En outre, les 
chefs zoulous s’insurgent contre leur dilution dans ces nouvelles 
démarcations et de leur perte potentielle d’ascendant sur leurs 
« administrés ». 
